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Socrate : Mais est-ce que, ce nom d’opinion fausse, nous le donnons à ce qui se produit de la façon suivante ? 
Théétète : Comment ? 
Socrate : Un cas où c’est d’autre chose qu’on forme l’opinion : voilà ce que nous affirmons être une opinion fausse : à chaque fois qu’on affirme que l’une des choses qui sont est une autre, au nombre aussi de celles qui sont, parce qu’on les a permutées en pensée. Ainsi en effet, on a toujours pour opinion un être, mais l’un à la place d’un autre, et c’est parce qu’on manque ce qu’on visait qu’on peut à juste titre être dit avoir des opinions fausses. 
Théétète : A mon avis, tu parles maintenant très correctement. En effet, quand on a pour opinion « laid » à la place de « beau » ou « beau » à la place de « laid », alors, on a des opinions véritablement fausses. 
Socrate : Il est manifeste. Théétète, que tu me traites de haut et que je ne te fais pas peur. 
Théétète : Pourquoi au juste ? 
Socrate : Je crois que tu ne t’aperçois pas que je pourrais m’attaquer à « véritablement faux », en demandant s’il est possible de devenir rapide lentement, ou léger lourdement, ou qu’un autre contraire se produise, non d’après sa propre nature, mais d’après celle de son contraire, d’une manière contraire à la sienne. Eh bien tu as raison, j’y renonce, pour que tu ne dilapides pas ton assurance. Avoir pour l’opinion le faux, c’est former opinion d’autre chose : la formule, donc, te convient, à ce que tu affirmes ? 
Théétète : Elle me convient. 
Socrate : Par conséquent, d’après l’opinion qui est la tienne, il est possible de poser en pensée une chose donnée comme une autre et non comme celle qu’elle est. 
Théétète : C’est possible, bien sûr. 
Socrate : Quand il arrive, donc, que la pensée de quelqu’un le fasse, n’est-il pas nécessaire aussi qu’elle pense, soit les deux à la fois, soit l’une des deux ? 
Théétète : Mais oui, c’est nécessaire : elle les pense, soit simultanément, soit tour à tour. 
Socrate : Très bien. Et est-ce que tu appelles penser la même chose que moi ? 
Théétète : Qu’est-ce que tu appelles penser ? 
Socrate : Une discussion que l’âme elle-même poursuit tout du long avec elle-même à propos des choses qu’il lui arrive d’examiner. C’est en homme qui ne sait pas, il est vrai, que je te donne cette explication. Car voici ce que me semble faire l’âme quand elle pense : rien d’autre que dialoguer, s’interrogeant elle-même et répondant, affirmant et niant. Et quand, ayant tranché, que ce soit avec une certaine lenteur ou en piquant droit au but, elle parle d’une seule voix, sans être partagée, nous posons que c’est là son opinion. De sorte que moi, avoir des opinions, j’appelle cela parler, et que l’opinion, je l’appelle un langage, prononcé, non pas bien sûr à l’intention d’autrui ni par la voix, mais en silence à soi-même. Et toi, qu’appelles-tu penser ? 
Théétète : Moi aussi, c’est cela que j’appelle ainsi. 
Socrate : Par conséquent, quand on a l’opinion que l’une des deux choses est l’autre, on se dit aussi à soi-même, semble-t-il, que l’une des deux choses est l’autre. 
Théétète : Eh bien quoi ? 
Socrate : Eh bien remémoire-toi si tu ne t’es jamais dit à toi-même qu’en tout état de cause le beau, je dis bien le beau, est laid, ou l’injuste, juste. Ou encore, pour tout résumer, examine si tu n’as jamais entrepris de te persuader toi-même qu’en tout état de cause une chose en est une autre, ou si, tout au contraire, même en rêve tu n’as jamais osé te dire à toi-même que, tout bien considéré, décidément les impairs sont pairs ou autre chose du même genre. 
Théétète : Tu dis vrai. 
Socrate : Mais crois-tu que quelqu’un d’autre, en bonne santé ou pris de délire, ait osé se dire sérieusement à lui-même, en s’efforçant de s’en persuader, que nécessairement le bœuf est un cheval, ou deux, un ? 
Théétète : Par Zeus, non, moi, je ne le crois pas. 
Socrate : Donc si se parler à soi-même c’est avoir une opinion, dans le cas au moins où discours et opinion portent sur l’une et l’autre choses à la fois et où, par l’âme, on est en contact avec les deux, il n’y aura personne pour dire et avoir l’opinion que l’une est l’autre. Et toi aussi, tu dois laisser passer les mots que tu viens de prononcer à propos de « autre », car voici ce que je dis de cette façon : il n’y a personne qui ait pour opinion que le laid est beau ou quoi que ce soit d’autre qu’on pourrait formuler de la même façon. 
Théétète : Mais Socrate, non seulement je laisse passer, mais je suis de l’avis que tu exprimes. 
Socrate : Par conséquent, quand on pense deux choses à la fois, il est impossible d’avoir l’opinion que l’une est l’autre.
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